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EXTRAIT DU JOURNAL DE PARIS, 

Du P Janvier 1784. 

* . • - • 

Lettre de Madame de BHAU^rOIR• aux 
Auteurs du Journal de Paris. 

Messieurs. 

Xy ACCUEIL dont le Publie indulgent veut biert 
honorer le nouvel Ouvrage que je lui préfentt , çornmé 
un morceau d'étude , fur les trétaux de la Foire , n'ejt 
dd , fans doute , qu'au vol heureux que j'ai fait à 
M. de Marmontel , en copiant à la lettre . ( û' comme 
on doit copier , je crois , un modèle qu on refpecle )* 
plufiturs endroits de Jon charrnant Cônu , intitulé: 
Je bon Mari : voule\-vou$ bien me- permettre , 
Meffieuts , que pour rendre à la reconnoiffance t 
autant de publicité qu'au larcin , je vous prie d'infé-^ 
rer dans votre Journal le Quatrain JuivarUi 

Tat l'honneur d'être t &ct - 

A M. De Marmon te 1 , Hilîoriograplie de 
France , l’un des Quarante & Secrétaire perpé- 
tuel de l’Acadériiie Fiançoifei 

Si fiir les crétaor de la Foire , 

Ma main trouve une rofe au mitieu des barbeaux , 

C’eil à vous que j’en dois la gloire , 

En volant vos couleurs , j’ennoblis mes pinceaux. 

A a , 
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PERSONNAGES. ACTEURS. 


MERCOURT , Avocat. M. Volange. 

CÉCILE, Èpoufe de Mercourt, Biffon. 

MADAME DE S A I N T-F A R. Pr/W. 

AMBROISE, vieux DomeJUque 
de Mercourt. ’ M, DuvaV 



La Seine fe pajfe dans ta Maîfon'de-.Campagne de 
Mercourt , près de Paris. 




LE DANGER 
DES EÏAÏSONS,' 

COMÉDIE- 

T ) ~ l r 4* 

Au lever de la toile , Mcrcourt prend plufieurs papiers ÿ 
qui font fur fon but eau ^ les ferre dans un grand 
pot te feuille , le ferme à clef^ & le donne à Am— 
broife. U poujfe de tems en tems quelques foupirs. 
Ambroife i examine en filence , avec le plus grand 
attend'ijfement. 

SCENE PREMIERE. 

MFRCOURT, AMBROISE. 

M E R C O U R T. 

T s N E Z , Ambroife , vous mettrez ce porte* 
feuille dans la voiture. 
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5LEDANGERDESLIAISONS» 

Ambkoisb. 

Oui , Monfieur. 

MERCOURTr 
Prenez-y garde, 

Ambroise. 

N'ayez aucune inquiétude. 

Mercourt, 

Tout efl-il prêt ? 

Ambroise. 

Je le crois.... Nous retournons donc à Paris ? 
MERCOüRT,en foupirant. 

. Il le faut ! • 

Ambroise, avec fenfibiUte'. 

Ah ! mon chet Maître , vous avez du chagrin, 
Mercourt, tranquillement. 

Du chagrin , Ambroife !... Non. 

Ambroise. 

Vous me trompez , Monfieur ; vous en avez ; 
tu je le crois d'autant plus cruel , que vous voulez 
le cacher. 

Mercourt. j 
Du chagrin !... Et pourquoi ? 

Ambroise, embarrajfé. 

Madame. . . . 

Mercourt, vivement 6- avec la plus grande 
finfibilité. 

Eh bien ! Madame.... Ne fuis-jç pas fon e’pouz , 
fou atnani? 
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Ambrois^. 

Oh ! oui ; Ton amant. 

Merc-OüJIT, unirement. 

Qui peut donc manquera monbonheuiî 
Ambroise. 

Rien. ... Si vous ëÿez moins fenfible. 

Mercourt, en Joupiraau 
Moins fenûble. . . . 

A M B R.O I S E. 

Vous n'dtes pas heureux. 

M E R C O U R T. 

Vraiment.... Je le fuis « Ambroife; je le^s..,. 
ou du moins je devrais l’eue. 

Ambroise. 

£c vous ne l'êtes pas. ' 

MercouRT, après un moment de filence, 

' C’eft peut-être ma faute. • «. 

Ambroise. 

Votre faute ! 

Mb RCO U RT. 

Oui . mon ami. Je fuis trop exigeant. 
Ambroise. 

Trop exigeant ! Quand vous avez tout fait. . \ . 
Mercourt. 

Je n’ai rien fait que pour moi. Cécile . en m’é- 
poufant , s’eil acquittée bien au-delà de ce qu’elle 
me devait, 

A4 



« LE DANGER DES LIAISONS, 

Ambroise. 

Elle vous doit tout. 

MeRCOURT, sèchement. 

Ambroife , vouiez-vous me déplaire ? 

Ambroise, avec ftnàment. 

Pardon, Monlieur, pardon. J'ai élevé votre 
enfance. Vos bontés m’ort permis de vous regar- 
der comme mon fils. Celles de votre digne père 
m'avaient mis dans le cas de vivre tranquillement , 
fans avoir befoin de l'ervir davantage. J’ai préféré 
de refier auprès de, vous. Je vous ai confacré mes 
derniers fervices & ma vie. Mon feul vœu a été de 
vous voir aufli heureux que vous le méritez , 2c 
^e voudrois vous déplaire I 

MeRCOURT, attendri. 

Ambroife , mon ami , j’adore Cécile ; je veux 
faire fon bonheur; je le veux. J’ai cru que j’y pour- 
rais fufïire feul ; je me fuis trompé ; & voilà ce 
qui m’afflige. ^ 

Ambroise 

Qu’elle vous connaît peu ! 

Mkrcoürt. 

Cécile me rend juftice. Elle connaît toute la 
fenfibilitë de mon cœur : elle me pardonne même 
mes torts. 

. Ambroise. 

Vos torts? ' 

MeRCOURT. 

Oui, mes torts, Ambroife. En eft-il de plus 
grand , que de former Je chimérique projet de 
lufflre feul à mon âje au bonheur d’une femme de 
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COMÉDIE. 

vingt ans « de prétendre l’ifoler de toute fociete , 
de s’imaginer enfin , qu’abandonnant tous les plai- 
firs que le monde offre à fon âge , elle ne fentira 
que les douceurs que peut goûter une époufe ien- 
fible & laifonrtable. C’eft un projet fou. . . . 

Ambroise. 

Si Madame penfait comme vous. . . . 

Me r CO U RT. 

Eft'Ce poflible , Ambroife ? Puis-je raifonnable- 
ment le defirer ? Puis-je fans injuftice , l’exiger ? 
Cécile eft jeune ; elle eft honnête ; elle eft fage ; 
mais elle aime lés plaifirs bruyans. Comme moi , 
elle n’en a pas connu le vuide. Son cœur encore 
neuf s’y livre avec ardeur fans méfiance , faute 
de les bien connaître. Pourrais-je lui en faire un 
reproche ; moi qui ne dois mon expérience qu à 
• mes erreurs. 

Épris l’un pour l’autre de l’amour le plus tendre ^ 
enivrés de notre bonheur , nous fommes venus 
dans cette campagne , pour le goûter fans être 
diftraits. Nous y fommes depuis huit jours: jen at 
pas encore eu le moindre defir de retourner à Pa- 
ris. Cécile m’a fuffi; mais je ne fuffis plus feul a 
Cécile. Je vois que la campagne commence à 1 en- 
nuyer ; que la vie que nous y menons lui parait 
trop monotone j trop unie. Elle n’ofe me le dire ; 
mais fon cœur a-t-il un battement qui n’échappe 
au mien ? Je vais la rendre à la fociété , à fes plai- 
firs. Ce facrifice me coûte ,* il me coûte beaucoup : 
mais je me fuis fait une loi , & toujours je la gar- 
derai , de la rendre heure ufe ; & ma Cécile ne for- 
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fnera jamais en vain un defir que Ton époux pourra 
latisfaiie. 

Ambroisk. 

Je vous reconnais bien là, mon Maître.... Vous 
méiitiez. . . . 

Mercourt. 

Mieux que Cécile , Ambroife ? 

Ambroise. 

Non , Monlieur : mais que Madame fût aulR 
raifonnable que vous. 

Mercourt. 

Cela viendra , mon ami. Comme elle , j’ai été 
jeune. Avec quelle fureur , quel aveuglement ]e 
me fuis livré à ces plaifîrs lî faux , fi trompeurs , 
& qui font aujourd’hui l’objet de mon indifférence 
& de mes mépris. On ne voit pas à vingt ans , 
comme à quarante. Cécile ne peut m’en croire fur 
ma parole. Je n’aigrirai jamais ce cœur lî tendre 
& li fenlible , par aucune rélilfance déraifonnable. 
Je veux toujours être fon Amant , Ton époux ; 
mais fur tout fon guide & foa ami. Elle s’ennuie 
à la ramnagne ; elle n’ofe me le dire. Eh bien ! 
Ambroife, il faut la deviner. Vas tout préparer 
pour notre départ. Je me fais un plaifîr de la fur-» 
pren Ire agréablement. ... Mais yoici Madame d'à 
Sa.nt'Far. . . .Laiffe-nous. 
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Il 


SCENE II. 

MERCOURT,MadameDES AINT-FAR. 

Madame BE SainT-Far. 

Eh bien , mon ami , comment va le cœur aU" 
jourd'hui? Toujours bien amoureux ? 

Meecoup-t. 

Plus que jamais. 

Madame Dp Saint-Far. 

Tant mieux mon ami , tant mieux. On a dit 
longftems que pour être bon mari, il ne fallait 
plus être amant. J’ai toujours foutenu la thèfe 
rontraire , & vous ferez ma plus forte preuve. Re- 
ioublons , Mercourt ; vous d’amour & de courage , 
noi de patience Sc d’amitié \ & nous prouverons , 
nfin , aux incrédules , que l’amour 5c. l’hymen ne 
?nt pas incompatibles. 

Mercourt. 

C’eft à vous que je devrai ce bonheur ; c’eft â 
:>us feule. 

Madame DS Saint-Far. 

Mon ouvrage n’cft que commencé. Attendez 
)ur m’en remercier , que je Paye porté à fon 
tint de perfci^Iion. 

Mercourt. 

Vous êtes le modèle de l'amitié. Si ma femme 
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12 LE DANGER DES LIAISONS, 

évite les dangers qui menacent fa jeunelTe ,oui,c’eft 
à vos fages confeils qu’elle devra le calme heareux 
où nous voulons forcer fon ame. 

Maname DE Saint-FaR. 

Je fuis affez contente d’elle. Cécile a le cœur 
excellent ; mais elle eft bien jeune encore. C’eft 
une plante délicate , qui a befoin d’un ferme appui. 

M H R C O U R T. 

Je le fens ; & pouvais-je la confier en de meil- 
leures mains ? 

Madame DE Saint-Far. 

Mtrcourt , vous m’avez toujours été chef , vous 
le favez. Aux feux brùlans de l’amour, vous avez 
fait fuccéder la flamme plus douce & plus durable 
de l'amitié. Mon cœur n*a point murmuré de ce 
changement. Je voulais votre bonheur. Né fen- 
fible & jaloux , je vous croyais plus propre a faire 
un ami , qu’un Amant. Je redoutais fur tout pour 
vous les chaînes de l’hymen. Vous avez penfé au- 
trement. . . . Contre mon avis , vous avez époufe 
Cécile. J’ai tremblé pour vous , mais fans vous 
abandonner. Je fuis venu pour vous aider k faire 
aimer la fageffe à une jeune femme , & je ne vous 
quitterai, qu'après avoir atteint le but que je me 
fijispropofé. 

Mercoürt. 

O mon incomparable amie , comment vous 
exprimer jufqu’où va pour vous 5c ma terdreffe 8c 
ma reconnailfance ! Mon cœur fe partage entre 
Cécile & vous. Combien j’ai fenti le prix du 
facrifice que vous me faifiez , lotfque renonçant 
aux plaifirs que tous les jours vous offrait la Capi- 
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COMÉDIE. 13 

tïle, vous êtes venu vous enterrer avec nous dans 
cette campagne. Je n’abuferai pas davantage de 
votre complaifance. 

Madame DE SainT-Far. 

Que dites-vous î 

MERCOURT. 

Je ne puis me le didimuler , ce fdjour déplaît à 
Cécile. Je ne veux pas la chagriner. Aujourd’hui 
même nous retournons à Paris. 

Madame DE SaINT-Far. 

Parlez-vous férieufement? 

M E R C O U R T. 

Très— férieufement. 

Madame DE Saint-Far. 

Voill donc jufqu’où va votre courage ? Cécile 
(U bout de huit jours foupire après les plaiiirs de 
a Ville , & vous n’ofez braver un foupir. 
Mercourt. 

Je veux la rendre heureufe. 

Madame DH SaiNT-Far. 
Sauvez-la donc d'elle-même. Sauvez-la des 
angers qui entourenr une jeune femme de tous 
s droits de la fociété ; vous le favez , Mercourt , 
:ux d’un époux font les plus méconnus. Votre 
ni même , votre meilleur ami , ne croira pas 
Fenfer la probité , l’honneur , en voys enlevant 
cœur de votre femme. Comment donc, jeune 
fans expérience , réfiliera-c-elle à la féduéfioii 
i pour la perdre , fe préfentera à elle dans U 
:me journée fous vingt formes dilférentes. Si foa 
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oeil encor timide fe baifle fous le regard blûlaiif 
de cette troupe de jeunes étourdis qui viennent 
dans nos jardins publics afficher efFronrément leurs 
délits Sc leurs projets audacieux ; Ton cœur ref- 
tera-t-il muet à ces fpeftacles li dangereux où tout 
nous peint l’amour « où tout nous parle d’aimer? 
Ses fens ne s’allumeront-ils pas au milieu de ces 
danfes inventées par le délit , exécutées par la 
volupté 7 Comment ne préférera-t-elle pas ce jeune 
Adonis, li doux , li complaifant , qui toujours aux 
pieds de fon idole n’a des yeux que pour l’admirer, 
n’ouvre la bouche que pour la louer , à fon époux 
tranquile & raifonnable , qui fier de fes droits , 
croit n’avoir plus befoin d’étudier l’art de plaire 
L’amant qui peint le plailir , efi bien mieux écouté 
que l’époux qui prêche la laifon. 

Mkrcoürt. 

Quel tableau délolant voua venez de tracer, 
Madame ? 

Madame DE Saint-Far. 

11 ell d’après nature , Mercourt. Ne détruifez 
donc pas ce que nous avons li bien commencée 
Ofez encore braver quelques inftants les foupirs 
de Cécile. Songez qu’un feul inftant de faiblelTe va 
détruire le bonheur de fes jours & des vôtres. 
Ne ramenons Cécile dans la Capitale que lorf- 
qu’elle fera en état d’en apprécier au jufie le* 
plailirs ôc d’en braver les dangers. 

• Mercourt. 

On ne .contraint pas au bonheur , Madame-i 
Comment lui infpirer l’amour de la campagne y 
en ofant lui en faire une prifon< 



COMÉDIE. xj- 

Madame DE Saint-Far. 

Eh bien , Mercourt ^ je me rends. Ramenez 
votre femme à Paris. L)vrez-la à tous les pièges 
qu'on va lui tendre. Je n’ai qu’un mot à ajouter. 
Belmont eff de retour. 

MERCO»RT,èm«. 

Belmont ! 

Madame D E Saint-Far. 

Oui, Belmont qui long-tems vous a difputd 
êc le cœur & la main de Cécile. . . Qukpeut être. . . 
Mais vous êtes Ton époux , je dois ménager votre 
l'enfibilité. 

Mercourt. 

Belmont ! 

Madame DE SaINT-Fa8. 

' On lut a écrit votre mariage. L^amour , on plu* 
tôt le défefpoir , lui a donné des ailes. II a quitté 
fon Régiment. 11 eft arrivé à Paris dans le defiein , 
dit-.il tout haut, de fe venger de vous en repre- 
nant fur le coeur de Cécile , des droits qu’il ofe 
donner pour réels. 

Mercourt. 

Madame , vous fuis je cher? 

Madame DE Saint-Far. 

Vous êtes bien ingrat , il vous en pouvez 
douter. 

Mercourt, avec violence. 

J’adore Cécile , mais plus ce cœur eft fenfîWe , 
plus il eft jaloux. Il brûle avec fureur. Le feul non! 
de Belmont vient de rallumer tous mes foupçons. 
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i6 LE DANGER DES LIAISONS, 

Ne m’abandonnez pas , ma chèie amie. Croyez- 
vous que Cécile l’aime ? 

Madame D E. S A I N T - F A R. 

Vous l’avez cru long-tems. 

MERCOURT. 

Mais pourquoi donç m’avoir époufé? 

Madame DE Saint-Far. 

Vous conveniez à fa famille. Belmont était éloigné. 

Mercourt. 

Cécile ra*merait.^ - 

Madame DE S A INT -Fa R. 

Il ofait s’en flater. 

Mercourt. 

Je fuis donc né pour le malheur. . . J’ai fait tout 
pour Cécile... Vouslefavez. . . L’ingrate! Elle en 
aime un autre. 

Madame DeSaint-Far. 

Cela n’eil pas prouvé. 

M BRCOU RT. 

Et quelles preuves vous en faut-il donc? Ah i 
croyez-en mon cœur , & toute fa fureur.. . Et j’al- 
lais la ramènera Paris , j’allais moi-même la pouf- 
fer dans les bras de mon rival. Périffe plutôt Cécile 
de chagrin ou de langueur que de reparaître jamais 
aux yeux de cet homme. 

Madame de Saint-Far. 

C’eft le parti le plus fage , & j’aime à vous voir 
raifonnable ; je craignais , je vous l’avoue , je crai- 
gnais votre peu de fermeté. 

Mercourt 
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Mercourt. 

J'en aurai » Madame , j'en aurai. Peut étfe même 

jufqu’â l’excès. 

Madame DE SAIN T-F A R. 

Ah! Mercourt • vous méritiez un cœur tout en- 
. tier, uncaur qui connut tout le prix du vôtre. 

* Mercourt. 

Je n’ai pu m'en faire aimer , je ferai fon tyran. 

Madame DE S A I N t-F A R. 

Êtes-'vous fait pour ce rôle affreux. . . . Mer* 

Coure. . . . 

Mercourt. 

Madame. . . . 

Madame DE S A I N T-F A R. 

< Que Cécile n'a-c-elle mes yeux. 

Mercourt. 

Que n'a»t-elle votre a me ? 

Madame DE S A 1 N T-F A t. 

Mon ami , Cécile eft jeune. C’eft moi qui Veut 
veiller fur fon cœur : c’eft moi qui veifx reridre 
votre époufe digne de vous. Que l'amour foit fous 
la garde de l’amitié ^ mais qujelle ignore fur-tout 
DO? projets. Peut-être refuferait elle fa confiance à 
votre amié. Ne foyez donc pas furpris, fi devant 
elle je parais toujours oppofée à vos projets. Les , 
apparences feront co/itfe moi : mais votre cœur 
me rendra julfice. 

Mercourt. 

Je fuis moins malheureux, puifque vous m'ai* 
iriez» 

B 
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j8LE danger des liaisons. 

Madame de S A I N T-F A B. 

Vous n'en doutez pas. Allez , Mercourt , allez 
contremander votre départ. 

Mebc O U R T , /ui bcàfant la maint 
Vous rendez prefque le calme à mon ame. 


SCENE III. 

Madame DE SAIN T-F A R , feule. 

L E calme It ton ame !... Je ne le lui rends , parjure, 
que pour y faire couler plus lentement le poifon 
& la rage. Tu connaîtras jufqu’où peut aller la 
vengeance d’une femme méprifée. En vain ton 
époufe t’adore, en vain tu brûles pour elle de l’a- 
mour le plus tendre , je troublerai ton bonheur ; 
je brifera'i vos nœuds. Cécile gémira de m’avoir 
enlevé l’Amant donc j’efpérais faire un époux. 
C’eft elle , fur-tout , qui verfera des larmes de 
iàng : c’çR Ton cœur que je Veux déchirer. 




■ COMEDIE. 

• ■.:fn : ^ ' r. ' 


-SCENE IV. 

CÉCILE. Madame DE SAINT-FAR, 

appercevant Cécile.^ prtndü^ riant & doux . 

vole à elle , lui tend Us bras , 6* rembraffe avec ta 
plus grande tendrejfe. Ce moment feul & ce chan- 
gernent de phyfionomie . doit marquer tout le ca* 
ractère de Madame de Saint-Far f & produire U 
plus grand effet. 

Madame DS SAIN T-F A K. 

H ! bon jour , ma chère amie .* tous les jouit 
plus aimable & plus belle. 

Cécile. 

Rien ne fîed comme le bonheur. 

Madame D E S A 1 N t F A R. 

Et vous êtes ii heureufe ! 

Cécile. 

On ne peut l’être davantage. Mon Amant a 
tout fait pour moi , & mon Amant eft mon epoux. 
Madame DE Sain t-F a R. 

V ous veniez ie chercher ici ? 

Cécile. 

, Il eft vrai. Ambroife m’avait dit que je l’y trou- 
verais. 

Madame DR S A l N T-F A 8. 

Il va revenir dans J’inftant,; & je fuis- fort jnfe 
que nous nous trouvions ieules un moment, j’ai 

R 2 



«9 

f •! 


Digitized by Google 


' lo LE DANGER DES LIAISONS,' 

un fecret à vous dire ; mais il faut me promettre 
auparavant de n’en point parler à Mercourt. 

Cécile. 

Pourquoi 

Madame DE S i I N T-F A R. 

. Vous favez combûen II eft ombrageux. Peut-être 
a’oppoferait il à nos paifirs ? 

Cécile. 

Jamais Mercourt ne m'a rien refufe'. 

MadJme DE S A I N T-F A R. 
Ecoutez-moi, Cécile. Du premier moment que 
je vous ai vue , vous m’avez infpiré l’intérêt le 
plus tendre : j’ai formé le projet de vous rendre 
heurîufe ; & vous favez que pour l’exécuter , j'ai 
tout facriRé. 

Cécile, 

Croyez que ma reconnaiflance. . . . 

Madame DE SAIN T-F A R. 

J’y compte , Cécile. C’eft l’efpoir le plus flatteur 
auquel je puifle me livrer. Ai-je bien votre con- 
fiance ? 

Cécile. 

Si l’amitié fe confondait avec l’amour, mon 
cœur aurait de la peine à difiinguer Mercourt de 
Madame de Saint-Far. ” , 

Madame DE S A I N T-F A R. 

Ecoutez donc, ma fille. Vous mé permettez 
ce nom. 

Cécile. 

Vous ne pouvez m’en donner un plus doux. 



COMÉDIE. 

Madame D E S A I N t-F A R. J- 

N'eA'il pas vrai que.ia campagne vous ennui* ? 

Cécile. • ■> 

J’y fuis avec MercoUrt > avec vous. 

' ''-^-Madame ;d«- S A I K T-F A R. ’ ^ 

Moins de politefTe , Ce’cile , & plus de frricéritd, ' 
Ne regrectea-vous pas'quélqoefois lesplaiiirsde la 
Capitale? 

.-•'Cécile. 

J’avoué qu’il eil.des mônieni.i... . • > I 

Madame D E S A I N T'~ F A R. < - > ; 

Eh bien ! ma chéief enfant je veux vous y 
rendiC. 

CÉtîïLÉ. 

J’affligerais Mercourt. •- 

Madame D E- S À I N T-F A R, 

Il l’ignorera. 

Cécile. 

Il l’ignorera ? 

Madame R E S A I N T - F A R. 

Sans doute. Nous ne le mettrons qu’à moitié 
dans notre confidence. 

Cécile. 

Je ne veux point avoir de fecrets pour lui. 
Madame DE SaiNT-Far. 

Prenex-y garde, Cécile; prenez-y bien garde. 
Un époux doit avoir toute notre tendrefTe , toute 
ncxre eftime ; mair on ne doit jamais lui accorder 
une confiance fans bornes. Elle ferait trop dan- 
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gereufeà toutes deux. Vous connaifTez Madame 
de Saint-Hilaire ? ' i-, 

' ■ , , Cécile.-- ■ 

Beaucoup. 

Madame DE S AI NT *F A R. . . 

Vous favez que fa maifon eft le lendez-vcus de 
ce que Paris a de plui aimable. , 

I Cécile. 

II eft vrai. 

Madame DE SAIN T - Fa R. 

Elle donne ce foir un bal charmant i’2c j’ai pro- 
mis de vous.y mener. * • - •• r - 

' ' . V . Cécile. . ; 1 1 

Moi? 

Madame D E .S A I N.Tr F A R. 

Vous-même. .j ' 

C.ÉÇIX.E. 

Jamais Mercourt n'y confcntira. . 

Madame DE S A 1 N T'- F A R. 

Nous n’avons pas befoin de fon confentement. 

' Cécile.' ' 

Mais comment ?. 

Madame DE Saint-Far. 

Vous lui direz que nous allons fouper enfemble^ 
chez Madame oe Fierval. n . i 

“ ■ Cécile. 

Il fait qu’on fe retire à minuit de chez elle , &' 
quand il n« nous verra pas de retour à cette même'* 
heure. . . ■ i ■ • ' 
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C-O m:É D I E. 

.Madame DE S A IK T -FAX. 

Ce (l mon affaire.... Je me charge de tout. .. .- 
Vous favez que j'ai quelque crédit fur fon efprit.... 

CÉCIL E. 

Oh ! beaucoup. 

Madame DE Saikt-Far. 

Eh bien ! 

C É C I L E. 

J’ai peur. 

Madame D E S a 1 N T - F A n: 

Et de quoi ? 

Cécile. 

Vous connaifTez l’antipathie de Mercourt pour - 
tout ce qui s’appelle danle. 

Madame deSaijnt-FaR. 

Que vous importe 7 puifquhl n’en faura rien, 
CÉCIL B.‘ 

Mais -s’il vient i l’apprendre. 

Madame DE SaiKT-FAX. 

Alors comme alors. D’ailleurs , vous ferez avect 
mol : je ne vous quitterai pas d’un inilant; & je r 
ne crois pas que Mercourt. ... 

CÉCILE. 

Je crains tant de l’affliger. 

Madame DE Saint-Far. 

J’ai commandé deux dominos abfolument pareils. 
Il eft impoflible de rien voir de plus élégant. Que 
vous allez briller » Cécile ! que vous allez faire 
d’envieufes ! 
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CÉcrjiE. 

® que jamais Mercourt no 

Madame de 5aint-Fah. 

de m'' > Je ™ fervirai 

nar m»« '’® nous ferons fuivre que 

par m.s gens , èc ,e fuis certaine de leur diction. 

Cécile. 

Enveritd.ee n’eft qu avec répugnance. , 
Saint-Fae. 

moi enfant. Ne ferez vous pas avec 

r ' ® donc 

pa aüez de mœur,. , alTez d’honnêteté, pour fe 

dansTaqueuVu^îeuè^^^ danger, à |a .captivité 
geux. ^ ** retient ur? honime trop ombra- 

Cécile, 

irons Seulement à Mercourt que nous 

irons fouperchez Madame de Fier val, ^ 

Madame de Saint-Far. 
vais m’oc^uper^du" fobde nTre p'rme ^ 
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S C _ È N E . V. 

CÉCILE, feuli 


force de lui rien cacbei. ^ ^ I.'. 


S C E N E 'V I. 

• I ■ » ' • >» 

M E R c Q U R T , C É C 1 L E. 

r f ■ -r* 

‘.i. rO* r; 

• 'f; ■ i' " o 

O N tour, mon ami. 

' s-’ O • ‘I 

M B R C O U R T. s 3j|-> O 

Bon jour, Cécile. n-':0 ' ^ 

C É C.fcL B. : . t ’■■ 

. I ^ 

Tu parais bien froid aujoud’huLM 

Mrrcourt. i* ' 

Je fuis occupé d’unâ affaire qui m'inquiète* ^ 
C É C I L B. . - 

Fuis-je la favoir , mon ami? ... i\ 

MbüCOUrt} 

Elle t’ell abfolument étrangère,, ' * 
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Cécile. 

Vous avez des fecrets pour moi. 

.'Me.rcourt; ? 

La vie eft femée de plus de ronces que de fleurs* 
Tu fais ce dont tous Içmmes^conxenu». Ne cueilles 
que les rofes, & permets -moi d’en écarter le|. 

.Cécile., 

Les peines pMtagée.s fp.nt plu? IdgèrcR* . 
MERCOÜR^iT 


l^s plus légères, me feiaieot^op fenûbles • fî jei. 
te les fefals fuppoiter. 

r CÉCILE;' * > 

J’aurai de même mes fecrets. 

i . M e a C O O R XV - ■ 


Toujours je les refpeélerai. 

CÈoi 


Je vais cependant te faire une confldence.. ' 
M K a c O U RT.‘‘^ ■ '' 

Quelle efl-elle ? • ^ 

Cécile, .‘-.-i-- ..- ’ 

Je ne foupe pas ce Ibir.ici.- - 

MÂR'cop^axs ' ' 

Où donc? . ; , J • - i - ’ 

. Cécile.„,. . 

A Pans*' ' ‘ -"i-J — ' 

J\ A aslS» 

MERCOORTi 

A Paris! 

G É c I L E. 


Oui. 







COMÉDIE. 

• • . T • r T N ; • , 

‘ M S R C O Ü R T. 

Puis-je favoîr chert^ui? - 

Cécile, • ' 

C'eft un myllère. ^ i . 

■ il lie '. G 1.' ;ME-R C O U R T, ' '' ■ ■ ■■ 

• Uumynère! . J . ■ •; 

CÉgILK., 

Sü"?Æ»îi'i ■ I - 

‘ M E R Ç O URT. • , 

Pour moi? 

• ’C'É't'l L T 

Pour toi, , ~ 

‘ M E R'CO URT. 

Pitflè'TiVous'iliiî^fiiment^ Geclfe î Vous Çsupçf > 
à Paris ,& votre épdü'xîgnôrè cliez'c^ui. ' 

Voili' (iejà (ie IVmèïâgie’^' dé la ja1outie.Mii 
„ , . M e'r' ü r"t.. 

Non . Cecile; mais je crois..., . i 

Point d’humgur.^ jp vais ce^ folr fojuper chef 
Madame de FiervaK Madaine Me Saint-Far m’y 
accompagne. Es tu raflure î • 

MeRC.OURT.7 

Je n'avais point d’inquie'tudç.,^ ' 

C É p i L 

Mais i;i) étais fort aife de {avoir où 

M E R c O ü R T. ’ 

Je ne. m'en défends pas y puifque je pourrai t’f 
accômpagnér, t •- • ^ • 
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CÉCtLBi. : 

M'y accompagner i 

M E R C O U R T.' : ' • • 

Je ne comptais .pas fornri rxnaÎB'.pour avoir le 
plaifii de ne te pas quitter ! i i/J 

C É C I B Bp 

C*ell être trop galant, Je pc veux pas abufe'r' dè 
ta complaifance. ^ 

• ••r ^ '« 

M E R C O D 

fl y ► . U . 

Il n y en a pas. " 

O é C ^ 

Si fait; T'i aimes h te coucher de bopne Jbetfc^( 
& ftobs rentrerons peut être tard. 

M E NCO U RT.* 

On fort toujoiya de table chez elle.avant minuiu- 
JJ É c 1 L E. , 

Il e/l vrai.... Mafs c’eil qu’au fortirdechez elle, 
nous ne rentrerons pas tout dé’fuifè. ' “ ' ’ 

M EBco'crRT.' 

Vous he'rehtrerèz pas tout dê fiiitet ' 

• «• •••fr. ' • / ' Vj "J T c* r 

■ - ' Cécile.,.,, 


r..;rfir ■ 


^on. 


MTÎ R'C O U R T." ' 
Que voirietr-vobs dire ? 


Cécile.' 

Encore un mbavement de jalcufîe , je gage. 

.M E R C O U R T. 

Non , Cécile , non. Je vous ai promis de n’êtrc 
plus jaloux.... Mais,... 
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■ ^ cici L Z. ' ' ' * 

Maïs , vous n’ert êtes pas le maître ? j 

M E R C O ü R T, . . ' 

Eh bien ! quand cala ferait. Ne mériterais je pas 
toute votre pitié? Ah ! Cécile » voiis ne m'aimez 
pas. 

C É‘c I L E. 

Je ne vnùs àîmé pas, Mercourt ! Vous voulez 
donc m’affliger? • ' ^ 

Mercourt. 

Vous affliger! Mais enfin pourquoi ce fecret? 
En devez-vous avoir pour votre époux ? 

Cécile. 

, Quand on eflime véritablement fa femme , on 
n'ell pasfoupçonneux. 

Mercourt. 

Quand on aime véritablement fon mari , on ne 
lui cache rien. ■ 

Cécile. 

Si vous étiez moins ombrageux. 

■ Mercourt, tendrement. 

Si vous étiez plds fenfible, ... 

■ C É C I L K.' 

Je vois bien qu'il faudra finir par t’avouer tout. 

M E R C O U R T , /ni balfe la main. 

Cela devrait-il tant te coûter? ' 

Cécile. 

Tu connais Madame de Saint-Hilaire? 

Mercourt. 

Beaucoup. ... 
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Cécile... ' • 

Tu fais combien fa fuciété ell brillante & choilte t 
Mercourt. 

I Dis » nombreufe & bruyante. 

Cécile 

Elle donne ce (bir un bal luperbe. . > 

M ERC'OURT. i . . 

Eh bien? ...... 

Cécile.' ■ 

Eh bien , je compte y aller, 

' MERCOURT. 

Chez Madame de Sain t-Hilàîre!..i. Vous , 
Cécile ? 

Cécile. 

Oui , mon ami. 

MtRCOUET. • 

Non , Cécile , non.' Sa niailbn ne vous convient 
point , & vous n’irez pas. 

Cécile. .... 
J’étais bien fôre qiie ,vous me refuferiez le feul 
plaifir que je délirais prendre. 

Mercourt. 

Demandez-moi toute autre chofe. 

Cécile, 

Je ne veux rien. . i 

Mercourt. 

PouveZ'Vous vous diilimuler que ces bals que 
donne Madame de Saint-Hilaire né font que des 


il ^ 
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rendez-vous de galanterie dont' rougit la de'cence 
la moins farouche. Efl-ce là votre place ? 
Cécile. 

On me connaît , Mercourt , on me rend juf- 
tice. 

'Mercourt., 

Non , Cecile , le public pour vous juger ne des- 
cendra point dans votre coeur. L’apparence lui fuf- 
fira . & dès-lors qu’il vous verra liée avec Madam^ 
de Saint-Hilaire , il fera en droit de juger de vos 
moeurs. Craignez la médifance. 

Cécile. 

Depuis qu’on médit de tout le monde , elle ne 
ftit plus de mal à perfonne. “ - ' 

• Mercourt. 

Comptez-vous pour rien l’eftimê publique 7 
Cécile. 

La mienne m’efi encore plus précieufe. Elle me 
XuÆt. Notre vertu eli en nous. 

Mercourt. 

Notre honneur eft dans l’opinion d’autrui. 

C ÈC ILE. ^ 

Vous verrez qu’il^udra me facrifier pour les 
autres. 

Mercourt. 

Ell-ce vous facrifier que de vivre pour moi î 
Cécile. 

Vous êtes injufte , foupçonneux. Vous me rèfu- - 
fez tout. Ah ! Mercourt , qui m’eut dit que je me 
repentirais d’un choix que j’avais fait de li bon coeûr. 


I 
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, M E R C 0 O R T. . _ 

6 ma Cécile ! Crois que j’ai mis tout mon bon- 
heur & ma gloire à te rendre heureufe. Fais des 
Tccux c^ui ne doivent jflrnâis te coûter âucun regret • 
& fois fure que" je me ferai toujours un devoir , un 
plaifir de les accomplir* J’ai pour toi la tendreffe 
d’un amant , la Tranchife d’un ami , & l’inquiète 
vigilance d’un père. Voila mon cœur. (7^ d 
fes pieds. ) O ma Cécile , facrifies-moi ce bal , je 
t’en conjure. 

C É C I L È , /e relevant. 

Tu donnes des loix à genoux j non * je n*aurâi 
jamais la force de te rien refufer. 

— < ■ ■ — , I 1 I IH1 

SCENE VIL 

Les Précédens ; Madame DE SAINT-FAR. 

Madame DE SainT-FaR. 

A. MERVEILLE.... A merveille.... Ne vous 
dérangez pas.... Ce n’eft pas avec deux époux , c’eR 
avec deux amants que je fiji|. 

Mercourt. 

Venez , Madame , venez m’aider à obtenir dé 
Cécile le léger facrifice que j’ofe exiger d’elle. 

Madame DE S A I N t-F A R. 

De la maniéré dont vous vous y prenez , Cécile 
aura bien de la peine à vous refufer.... De quoi 
Vagit-il ? 

M_K R C O ü R T. 
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Mkrcourt. 

Vou« connalflez Madame de Sainr-HiUli'e. > 
Madame DK Saint-Far. 

Oui. • 

Mhrcoürt. 

Vous favez fur quel ton eft fa maifon ? 

Madame de Saint-Far. 

J’y vais rarement. 

Merco U RT. 

Elle donne cette nuit un bal. 

Madame DE SAINT-FAR. 

Un bal fuperbe, dit-on, où toutes les jolies 
femmes de Paris feront. 

MERCOURT. 

Vous favez ce que c’eft qu’un bal ? 

Madame de Saint-Far. 

C’eft tout ce qu’on veut. 

Mercodrt. 

Chez Madame de Saint-Hilaire. 

Madame DE SaINT-FaR. 

Chez elle.... Comme pat-tout. 

MERCOURT.. 

Non , Madame , non. Vous Connaiftez au(R 
bien que moi Madame de Saint-Hilaire. Vous 
favez quelle eft.fa réputation? 

Madame DB SaiRT-FaR. 

Eh bien! 
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Mkrcourt. 

Eh bien ! Cécile fe promettait d’aliei chez cette 
femme. 

Madame DS SAINT- Far. 
C*eft-â-dire à Ton bal. 

Mercourt. 

N’eft-ce pas encore pis ? 

Madame DS Saint-Far. < 

Et vous ne voulez pas lui en accorder la per- 
ffiinion ? 

Mercourt. 

Ai-je tort? 

Cécile. 

Je m’en rapporte à vous , Madame , trouvez- 
vous ma demande fi fort inconféquente ? 
Mercourt. 

Trouvez-vous mon refus fi fort déraifonnable î 
Cécile. 

Parlez. 

Mercourt. 

Soyez notre juge. 

Madame de Saint-Far, 

Vous êtes deux enfants , voilà tout. 

Cécile 

Comment , Madame ^ vous qui.... 

Madame de Saint-Far. ias à Cécile. 
Taifez-vous, Cécile. Ne le heurtons pas de 
liront. 

Mercourt. 

Quoi? 




’DiyiT^'jd t;. 



. jTv. 



COMÉDIE. ^ 35 

Madame DE SainT-Far, bas à Mtrcouru 

' Ne Teffarouchons pas . LaifTez^nous feules » je 
lui ferai mieux entendre raifon . 

Mbrcourt. 

Je me retire • Cécile ; mais fongez quç je 
compte fur votre amour, furie plailir que vous 
aurez fans doute à m’obliger, & fur-tout furies 
bons avis que peut vous donner Madame. Elle 
vous aime , & vous ne pouvez mieux faire que de 
les fuivre aveuglement. 

Madame DE SaiNT>Fak^ à Mercourt. 
Allez vous-en. Vous gâtez tout. 

S C E N E V I I I. 

MadameDES AINT.FAR, CÉCILF. 

Madame DE Saint-Far, avec un demi ria 
, mocqueur. 

^ l' S 

Fort bien , Cécile , fort bien. Vous triom- 
- phez. J'ai vu Mercourt à vos genoux. Sans doute 
vous lui donniez des loix ; fans doute fournis , 
tendre & refpeftueux , il vous jurait de n’avoif 
jamais d’autres volontés que les vôtres , de ne 
jamais contrarier vos goûts , de refpeéfer vos plai-* 
Ers , de vous eflimer allez pour n’dtre plus jaloux. 
- . CÉCILR, /> 

Que vous êtes cruelle 1 . 

' • • ■ C'a ■ 


.i. 
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, Madame D E S A I N T-F A R. 

Me ftrais-je trompé ? N’aurais-je donc vu A vo# 
pîedi qü’un tyran cruel & foupçonneux , qui en- 
dormait fa viftime pour mieux l’enchaîner. 

Cécile. 

Vous avez vu à mes pieds un homme délicat , 
mais ombrageux , qui me remerciait d’un léger 
facrifice que je venais de lui faire. 

Madame D B S A IN t-F a R. 

Un léger facrifice ! Ah ! Cécile , en eft-il de tel 
pour un époux? Vous ne favez pas jufqu’où les 
cruels portent l’injuftlce 7 Leur autorité eft un tor- 
rent qui groflit ^ ehaque pas On ne peut l’arrêter 
qu’à la fource. 

Cécile. 

Mon mari n’eft pas de ceux que Fon réduit par 
l’oblli nation. 

Madame DE S A I N T-F A R. 

Détrompez-vous : il n’y en a pas un que la 
douceur ramène. C’eft en leur réfiftant qu’on leur 
impofe. Que craignez-vous ? On eft bien forte , 
quand on eft jolie , & qu’on n’a rien à fe reprocher. 
Votre caufe eft celle de toutes les femmes, & les 
hommes eux -mêmes, les hommes qui favent 
vivre , fe rangeront de votre parti. 

Cécile. 

Me dédommageront-ils du cœur de mon époux , 
quand je l’aurai perdu ? 

- - Madame D B Sai nt-FAR. 

Obéiffez, mon“ enfant, obéiflTez. C’eft le par- 
tage des âmes faibles. Vous ne favez pas ce que 
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c*eft que de cëder une fois â un homme avec qui 
l’on doit pafler fa vie. 

C & C I L B. 

Vous ne favez pas combien il en coôte pour 
chagriner un ëpoux qu’on adore , à qui l’on doit 
tout , & le chagriner dans les premiers momens 
de fon bonheur. > ■ . 

Madame os Saint-Fas. 

Que vous êtes enfant ! C’eft fur-tout dans les 
commencemens d’un ménage qu’il faut prendre 
l’empire fur fon mari , défendre pied â pied fa 
liberté. L'amour qu’il a pour vous lui permet" en* 
core quelque complaifances , lui rend fes facri- 
fices moins fenlibles. Il n’eft que ce moment pour 
vous. Si vous le lailTez échapper , vous êtes fubju- 
guée. Ce qu’il accordera fans difficulté , un jour 
de plus il le difputera , un jour encore il le refufera. 
Son amour pafle * quel droit nous reftera-t-il fur 
lui? 

Cécile. 

Ah ! toujours , toujours' Mercourt m’aimera. 

Madame DE Saint-Far. 

Ne vous abufez pas « Cécile. Mercourt vous 
adore ; mais croyez que cet amour palTera fdus ra- 
pidement que l’éclair. On n’eft qu’un jour Amant » 
on eft un uécle époux. • 

Cécile. ^ 

Non , non. Si je juge du coeur de Mercourt par 
le mien . rien ne pourra jamais diminuer..nofre 
ardeur. C’eft prefque toujours l’indifférence de , . 
l’époufe , qui caufe l’infidélité du mari. 

C3 
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, Madante D E .S A l N T-F A R. " ' ' 

Eh bien ! plus vous exigerez aujoucd^ui , plat 
vous vous donnerez de moyet» pour le captiver , 
ou s'il devenait .un jour infidèle , pour ramener 
{on cœur. En lui faciifiant demain ce qu’il n’aui'a 
accordé aujourd’hui qu’avec peine , vous vous en 
faites un vrai mérite , et le forcez à la recennailTance.. 
Cécile. 

Mais fi vous vous trompiez. . . . 

Madame DE Sain t-F a b. 

Ne craignez rien , Cécile ; fiez-vous en à mon 
expérience. Je fais qu’il n’y a pas de milieu pour 
une femme entre l’empire oc l’efclavage. 
Cécile. 

Mais vous aimez Mercourt. Votre amitié pour 
moi n’eft qu’une fuite de celle que vous avez pour 
lui ( & vous vous préparez à l’afiiiger. 

Madame D B S A I N T-F A R. 

Non , Cécile. J’affure au contraire fon repos * 
fa tranquillité., fon bonheur. Il n’eft point d’homme, 
il n’en eft aucun qui n’ait befoin d’être maitrifé. 
Cécile. 

C’eft à regret cependant que je mç rends. Je 
vais affliger Mercourt : mais puifque vous m’aflurez 
que fon bonheur, que le mien en dépenefent. ••• 
* Madame deSaint-Far. 

Soyez-en bien certaine... . j\mbroife. 
Cécile. 

Qile lui voulez-vous ? 

Madame DE S A I N T-F a R. 

LailTez-moi faire. . .. Ambroife ? ' 
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s C E N E I X. 

J 

Les Précédbns, AMBROISE. 
Ambroise. 

Map AME m’appelle ? 

Madame DE Sain T-F 1 K. 

Que fait Monfieur de Mercourt ? 

Ambroise. 

II eR dans le jardin , Madame. 

Madame DE S A I N t-F A R» 

Dites-Iui que Madame le prie de paifer dans ce 
fa lion , qu'elle l’y attend. 

Ambroise, d CdciU ^ 

Tout de fuite. 

C A c I L E. 

Oui , Ambroifè. 

Ambroise. 

Il fuffit , Madame. 



SCENE X. 

Madame DE S AINT.FAR, CÉCILE. 
C £ C 1 1. B. 

M O N cœur bat. 

^ C4 . 
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Madame DE Sain t-F A R. 

Quelle faiblelTe ! RalTurez-vous , mon enfant. 
Voici le moment qui va pour la vie décider de 
votre fort , mettre à vos pieds votre mari , ou en 
faire votre tyran. 

Cécile. 

Mercourt , mon tyran ! 

Madame DE SAIN T-F A K. 

Déclarez-lui que vous allez au bal , que vous le 
voulez abfolument. 11 f« révoltera : écoutez-le froi- 
dement , fans vous émouvoir. Gardez-vous fur- 
tout d’entrer en difcudion avec lui. Vous feriez 
perdue. Ce n*eft pas par le raifonnement que nous 
loumettons les hommes. Un je le veux y /e /e veux, 
doit fuffire. ... Je l’entends ^ je crois. 

.Cécile. 

£t vous me lailTez feule. 

Madame. D B S A I N T-F A R. 

Il le faut. 

Cécile. 

Si vous refiiez , je ferais plus forte. 

Madame DE Sain t-K a R. 

Non , Cécile. Un témoin rendrait Mercourt 

S lus difficile à vaincre. Nous aurions fon orgueil 
6 fa vanité de plus â combattre. Une femme n’eft 
jamais fi forte que dans le tête-à-tête. Un mari 
craint moins en général d’être maitrifé que de le 
paraître. De la fermeté ; fongez que vous êtes 
femme. 
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S C E N E X I. 

MERCOURT , CÉCILE , Madame DE 
'SAIN T- F A R. 

■Cécile. 

Ij e voîcû . . . * 

Madame DH SAivt-Fak, à 'Mercourt qui entrt- 
- Tout eft cbangié. 

■'Mercourt , bas à Madame de Saint~Far, 
Que vouléz-voiis dire î < - ^ - 

Madame de S a I n t - F a R » bas d Mercourt. 
Armez-vous de courage âl de fermeté. 


S C E N E X I I. 

MERCOURT, CÉCILE. 

' T j > 

• • > ..t Mercourt. 

Q u’A V E Z - V 6 ü"s donc à me dlrje , Cécile 7 ^ 
. C É c lE B. ^ ' 

J’ai réfléchi. Monfieur, fur le" ridicule que j’al- 
lais me donner, en manquant!^ Madame de Saint- ' 
Hilaifê ^ & toutes réflexions faites , je fuis décidée 
à aller ce foir au bal. 
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ê 

. Mb E COUR T, 

Vous y êtes décidée ? Et croyez vous que j*y 
confente . moi ? 

C É C E. 

lî'faut bien que vous y confentiez ; puifque la 
partie eft arrangée , & que très-certainement je 
n’y manquerai pas. . 

Mbrcourt. 

Pardonnez»moi * Madame ; vous y manquerez 
pour ne vous pas manquer à vous-même. 

Cécile.' 

Suis-je donc fait à mon àgè» pour m’enfevelir 
dans la (ôlitude de ma maifon , & dans le cercle 
étroit de votre fociété. Je veux être heureufe. 

Mbrcourt. 

Ce n’efl pas au milieu du grand monde « Ma* 
dame, qu’une honnête%mme trouve le bonheur..,. 
C’eff dans l’intérieur de Ton ménage • dans le 
commerce intime d’une fociété compofée de gens 
de bien : c’eft auprès de Ton mari. -Le plus laint 
des devoirs e(l auHi le plus doux des plaifirs. 

"CÉCILE. 

Le premier des devoirs eft d’être fociable. Je ne 
fouffrirai pas que vous révoltiez le public. On peut 
ne pas aimer le monde , mais on doit le craindre &' . 
le ménager. * ' ■ * 

Mercoürt. 

Soyez tranquile • Madame « foyéZ tfanquile. 
C’ed moi feui que cela regarde. On dira que je 
fuis un fauvage y un jaloux peutrêtre. . . . Que 
m’importe? . . - 
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■ ' " : C D M É D I E. 

Ci CI LE. 

îl tn’imporre â moi. Je veux que mon époux 
fdit confiaeré, & n'avoirpasà me reprocher d’en 
avoir fait ht fable' d’une ville. 

M E R C O ü R T. 

J’aime beaucoup mieux être ridicule > Madame^ 
que méprifable. . . ■ 

CÉdiLE.' 

Qué voulez- voua dire ? 

. . .. M E H C O U H T. ' ■ 

Que j'ai fur rousau meÛM-learlrcms de l'expé- 
rience , fie que fj^ns doute vous ne me forcerae 
pas à ufer de ceux- que me donne le titre de votre 
époux. , 

. Cécile, .. 

En abufant de cette autorité prétendue « crain» 
gnez de me pouflfer à bout. 

■ ’ ' M EK c O ü R T, ’ 

Je vous entends , Madame;. mais tant que Je 
vous eftimerai , je ne craindrai pas cette menace, 
& je la craindrais encore moins, fî je ceflais de 
vous eftimer.* 

j Cécile. 

. Ôn peut céder à l’époux qui nous aime , on 
doit réHfter au tyran. 

M H » C O ü K T, 

. Moi votre tyran? < . ' ' 

Cécile. • 

Oui , Moniteur. ( Danstt moment Madame de 
Saint-Far fartât â la porte y & d'un figne (tappro- 
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bation affermît Ce'cile. Ce j(u muet fe recommence 
fendant ce te Scène pour marquer P horreur du carac- 
tère de Madame de Saint- Far , & motive Vaîgieur 
de Cécile. C'ejl à Fîntelligence de 1‘ Actrice à mefurer 
V effet & V utilité de ce jeu muet. 

Mercourt. 

Je vous deviens odieux , & cependant quelle eR 
mon crime ? De fauver votre jeuneiïe des dangers 
qui l'environnent , de vous détacher de ce qui peut 
porter atteinte , je ne dis pas It votre innocence , 
mais à votre réputation ; de vouloir enfin vous faire 
aimer de bonne heure , ce qu'il faut que vous aimiez 
toujours. 

^ . C â C I L E. 

Tos intentions peuvent être bonnes , mais vous 
vous y prenez mal. Vous voulez me faire aimer 
mes devoirs , & vous m*en faites une feivitude ; 
vous rompez , au lieu de dénouer , & pour me 
détacher des perfonnes qui vous déplaifent , vous 
m’emprifonnez chez moi. 

Mercourt. 

. ^ Cette prifon dont vous vous plaignez, fera pour 
vous , quand il vous plaira , l'afile du bonheur. 
Croyez qu’il m’en coûte pour vous parler d’un 
ton abfolu , mais foyez fûre que tant que je vous 
aimerai , j’aurài Is force de vous réfifler , & mal- 
heur à vous , fi je vous abandonne. ^ 

• Cécile. 

Malheur à moi ! Vous m’eflimez donc bien 
peu , n vous me croyez perdue , dès que vous cef- 
ferez de me tenir ï l’attache. Je vous déclare cepen- 
dant que dans mon époux je n’ai pas prétendu me 
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donner un maître. Il faut pour faire vos volontés 
une force ou une faiblefTe que je n*ai pa » , que je 
ne veux pas avoir. 

Mercoxt&t. 

£ft-ce Cécile que j'entends i 

Cécile. 

Oui y fi c'efi Mercourt qui me parle 

Mercoust. 

Non t Madame , ce n'eft plus le faible , l'aveu- 
gle Mercourt. C’efi un époux qui commande & qui 
▼eut être obéi. 

Cécile. 

Et de quel droit , Monfieur i je ne fuis pas 
votre efclave. 

Mercoort. 

Madame.... 

Cécile. 

Monfieur •••• 

Mercourt. 

» 

Que veut donc dire ce changement ? 

Cécile. 

Que vous vous êtes trompé « Monfieur , fi vous 
avez cru que je ne pourrais avoir un fentiment à 
moi. que je fuis lafie de diffimuler. que je ne 
veux point obéir , & que votre joug enfin m’eft 
infupportablc. 7 

Mercourt. 

On me l’avait bien dit qu'un jour je maudirais 
le nœud que je formais. 
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Cécile. 

Je (avais .bien que farroferais ma chaîne de me* 
pleura. 

M B'R C O U R T . 

Elle n’eft pas (i forte que je ne puilTe la bri(êr. 
Cécile. 

Que n*eft-il poflible 7 . ' 

M b r c o ü r t. 

Oui , Madame , il eil pofTible;, & dès ce momerit 
vous pouvez la regarder comme rompu. ' - ' 
Cécile. ■'' ' 

Soit , Monfieur , foit. 


S C E N E X I I I. 

Lbs Prècèdens -, Madame DE SAlNT-FAR , 
entre brufquement & fait figne à Cécile de' fe 
retirer, 

• *1 

Madame DH Saiiit-FaR. 

£h bien , mes enfans . Etes-vous enfin rendu» 
â la raifon? Que vois-je ? . f, - 

• CsciI..E,«u ftnd du Thédtre , fort, ' 
Un monllre avec lequel je ne veux plus vivre^ 
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SCENE XIV. 

MERCOURT, Madame DE SAINT-FAR. 

* Mkrcourt. 

V O ü s l’entendez , Madame. 

Madame D E S A I N T-F a R yaprès unîongfiUnce. 
& avec le plus grand étonnement. 

Et c’eR là cette femme (1 douce , R fenfîble . ^ui 
devait faire le bonheur de vos jours ? 

M K R C O V R T.' 

Elle vient de les «mpoifonner. 

Madame D E S A I N T-F A R. 

Ah ! Mercourt ! 

• Mercourt. 

Suis-je allez malheureux.... Je l’adorais » Ma« 
dame » & je fens que je l’adore en^re. 

Madame DE Sain t-F a r. 

Vous l’adorez encore ! 

Mercourt. 

Plus que jamais. 

Madame D E S A I N T-F A R. ' 

. Il faut donc vous ouvrir les yeux. 

Mercourt. 

Que voulez'vous dire ? : ■ . 

Madame DK S a î N T-F a R. 

Vous fentez-vous allez de fermeté pour recevoir 
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un coup plus cruel cacorc que celui qui vient de 
TOUS porter Cécile 1 

.M BR court. 

Donnez-moi la mort. 

Madame DE Ski’ST-'FKT^ylui préfentantuntUttf* 
ConnailTez-vous cette écriture. 

Mercourt. 

C*ell celle de Bélmont. 

Madame D K $ A I N t-F A R. 

Lifez cette lettre qu'il écrivait à Cécile ^ & 
qu'elle a eu l'imprudence de me conter. Lifez. 
Mercourt, Ut avec attention. 

O vous ! que j’aime plus que ma vie , eft-il bien 
vrai que je vous verrai ce foir au bal ? Eft-il bien 
vrai que nous nous vangerons enfin de Mercourt ^ 
& que vous me rendrez ma Cécile. 

{îlfe jette dans un fauuuil. ) 

Ah ! dieux. 

Madame DE S A I N t-F A R. 

Mercourt ? 

Mercourt, la repoujfant, 
Laiflcz-moi , laiiTez-moi. 

Madame D E S A I K T-F A R. 

Tu lepoulTes ton amie. 

Mercourt. 

Toi t mon amie ! Quand tu viens de déchirer 
mon cœur. Retires-toi , cruelle i Retires toi.... 
£ Lui tendant les bras. ) Pardon , Madame , pardon. 

Je 
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Je fuis au defefpoir. J’ai tout perdu.... J’ai tout * 
perdu. 

Midame DE SaîNT-Far. 

Il te refte mon cœur ; il te relie une amie. 

M E R C O U K T. 

Et Cécile.... 

Madame DE SAINT-Far. 

Oubliez-la. • 

M h R C O U R T , avec l'accent de la vraie douleur. 
Cécile !.. . 

Madame DE Sain t-F a b. * 

Comme elle nous a trompés ! 

MBRCOURT,y<> relevant avec fureur. 

Ah! ma vengeance ira plus loin encore que mon 
amour..,. Où eft elle l 

Madame DE SAINTFAR,yê précipitant au 
devant de lui. 

Arrêtez , Mercourt , arrêtez.... Où courez-vous? 
Qu’allez-vous faite ? 

Mercourt, furieux. 

Lui montrer cette lettre.... La confondre, 

Madame DE Saiet-Far. 

Vous me faites trembler ... Modérez vous. 
Mercourt. 

Me modérer !... Me modérer !. quand la mort 
& la rage font dans mon cœur.... Je veux la voir. 
Madame DE Saint-Far. 

Non, Mercourt j non, je ne le veux pas. 

D, 


♦ 
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Ambroise. 

Lainez'tnol jouir de Tes pleurs & de fon défef- 
poir. 

Madame DE S A I N T- P' A R. 

Je connais tiop votre faiblefle. 

M E R C O U R ï. 

Ma faiblelTe ! . .. Ah! vous ne favez donc pas 
jufqu’où l’amour ouft-agé peut porter la fureur? 
Madame DE Sain t-F a R. 

Et c’eft cette fureur que je redoute. Mon ami , 
Mercourt.... calmez>vous.... LailTez-moi le foin 
d'éloigner votre inhdelle époufe.... Evitons l’éclat 
& le bruit.... Confiez à l’amitié la vengeance de 
l’amour. 

M ERCOÜRT, dans le plus grand accablements 
Cécile ! ( // tombe éyanoui dans un fauteuil ). 
Madame de S A^I N T-F AfR. 

. Ambroife.... Ambroife ? 
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SCENE X f . 

Les Précédens, AMBROISE. 

Ambroise. 

A D A M E ? . . . 

Madame DE S A I N T-F A R. 

Ambroife. ... ne quittez pas votre Maître»..* 
Au(Iî-tôt qu’il aura repris fes efprits, conduifez le 
dans fon appartement. Empêchez qu’il nC voye 
perfonne. Empêchez fur tout qu’il ne forte. Je le 
confie à votre fidélité. Vous m’en réoondrez. 

A 


SCENE X VJ. 

AMBROISE. MERCOURT. 


Ambroise, arrofam de fes larmes les maîns ^ . 
• de Mercourr. 

-A. H ! mon Maître. . . . mon cher Maître !' * 

Mercourt, dans le délire . avec tendreffe. 
Eft-ce toi, Cécile ; eft-ce toi qui m’appelle.^ 
Ambroise. 

Revenez à vous, Monfieur;, c’eft Ambroife. 

D 2 
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M H R C O U R T , étonné, 

Ambroil^ ! Où eft Cécile ? 

«Ambroise. 

Je ne fais. 

MerCOüRT, douloureufement. 

Où fuis j’ donc? Qu’eft devenue Madatre de 
Saint Far ? Mon amie m’abandonne. Ma femme 
me trahit.... Je n’y furvivrai pas. 

M E R C O C R T. 

Monfieur. ... reprenez vos fens. ^ 

M E R C O U R T. 

Connais-tu bien toute l’étendue de mon mal- * 
heur ? 

Ambroise. 

Vous m’en voyez pénétré , fans pouvoir en de- 
viner la caufe. * 

Mèrcourt. 

Cécile me trahit. 

• . A M B R O 1 S E , vivement.. 

C’efl faux. 

Mercodrt. 

C’efl faux ! 

Ambroise. 

Pardonnez.... Mais, fur ma tête, je jure que 
Madame n’ell f;.as coupable. Je lignerai fon inno- 
cence de la dernière goutte de mon fang. 
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Mercoürt. 

Elle te trompait comme moi. 

Ambroise, avec chaleur. 

Non, Monfieur, non. 

Mkrcoort. 

' Prends , prends cette lettre , que Belraont écri- 
vait à Cécile. 

Ambroise. 

A Madame. ... Qui vous l’a dit ? 

Mercoürt. 

Madame de Saint-Far , qui vient de nie la re- 
mettre. . . . Lis-la. ... Eh bien ? 

Ambroise, <1 vec indignation. 

Eh bien ! elle eft la preuve la plus claire de 
l’infâme trahifon. . . . 

I Mercoürt. 

De Cécile ?... 

A M B R O^ s K. 

•De votre Madame de Saint-Far. 

« 

Mercoürt. 

De Madame de Saint-Far ! 

A .M B R o l S E , avec la plus grande vivacité. 

Oh! mon Maître. C’eftîl Madame de Saint-Far 
que Monfieur Belmont écrit cette lettre. C’efi un 
Domefcique à la livrés ae Monfieur de Belmofct,. 

D 3 
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qni me l’a donnée pour Madame de^ Saint-Far. 
C ed moi-même qui l’ai remife ce matin à Madame 
de Saint Far. [Il tire de fa poche V enveloppe). Tenez, 
tenez . .. Voilà l’enveloppe qu'elle a déchirée , & 
que le hafard , ou plutôt le ciel , oui le ciel, car 
il prorège toujours l’innocence , m’a fait ramader. 
Tenez ... voyez.... lifez.... A Madame, Madame 
de Saint-Far. 

MERCOURT,yè levant précipitamment. 

Oh! ciel! quel jour vient me frapper? Am- 
broife, . . . 

Ambroise. 

Mon Maître ! 

MerCOüRT, avec un cri de joie. 

Cécile ne ferait pas coupable ? 

Ambroise. 

Non , Monfieur ; non , elle ne l’efl pas.... 
M onlieur. ... Monfieur. . . . 

Mercourt. 

Eh bien ? „ 

A MBROISB, avec la plus grande émotion» 
La voyçz-vous?. .. . Elle eft avec Madame de 
faint-Far. Elle pleure.... Elle fe défoie.... 
Madame de Saint-Far lui baife les mains. . . . Elles 

viennent de ce côté Madame de Saint Far la 

foutient.... Elles vont entrer.... Venez, Monfieur, 
venez dans ce cabinet. 

, M E R C • U R X. 

Que faire ? 
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AmbrOISÉ, V entraînant malgré lui dans un 
cabinet qui donne dans le fallon , & duquel on 
peut tout entendre ,fans être vu. 

Venez. 

■ I i.i 


SCENE X VIL 


CÉCILE, Madame DE SAINT-FAR- 


Cécile, dans le plus grand défordre , fe jettant 
dans un fauteuil. 

laifTez-moi.... Lai{Tez>moi mourir? 

Madame DE Saint-Far. 

Cécile ! mon amie ! 

Cécile. 

Barbare ! vous n’êtes plus à mes yeux qu’uns 
furie implacable. C’eft vous qui feule avez détruit 
mon bonheur. Ce font vos confeils perfides qui 
m’ont enlevé le cœur de Mercourt.... Mercourt ne 
m’aime pies.... Mercourt ne veut ^lus me voir. Il 
veut ma mort. 11 fera fatisfait. 

Madame DE Saint-Far. 

Que votre état déchire mon cœur! 

Cécile. 

Il vous a chargé de me prononcer cet arrit 
cruel ? 
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Madame DE S A I N t-F*a r. 

Avec tout le froid de l’indifFérence. Allez, m’a 
t'il dit tranquillement ; allez déclarer à Cécile 
qu'il faut qu'elle fe rende aujourd'hui même dans 
un Couvent : que dans deux heures tout fera prêt 

f )our fon départ. 11 a déjà choili la retraite dans 
aquelle il veut vous cacher à l'Univers. 

' Cécile. 

Jôme le verrai plus ! 

Madame DE Saint-Faiu 

Rappeliez votre courage. 

Cécile. 

Je n’en ai plus , Madame ; je n'en ai plus. Je ne 
refpirais que pour aimer Mercourt , que pour l'ado- 
rer ; & il me chafls , il me chalTe fans daigner me ‘ 
voir.... 

Madame de Sain t-F a r. 

Ne vous reflbuvenez que de fes torts. 
Cécile. 

Ses torts.... En avait- il donc d’autres que de 
trop m’aimer. C’eft le dépit , c’eft la vanité. . . , 
C’eft vous qui.m’avez perdue. Ai - je ^feulement 
voulu examiner fi mon époux avait raifon ? Je 
n’ai vu que l’humiliation d’obéir. Et qui donc 
commandera fi ce n’eft le plus fage. J’appelais 
mon tyian un homme honnête qui me conjurait 
les larmes aux yeux de prendre foin de ma répu- 
tation. Et que me faifaitdonc ce bal? Que m’était 
cette Madame de Saint Hilaire que je méprife? 
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Et je lui ai facrifie mon bonheur ? J’ai perdu pour 
el'e le cœur de mon époux. C’eil vous, Madame* 
c’eli vous qui m’avez facrifiée. 

Madame d E S A i N T • F A R. 

Votre faiblefle , ingrate, rend % mon amitié 
toute fon énergie. C’eli donc à moi à vous venger 
d’un moniîre li peu digne de vous , de votre amour. 
Ecou tez moi ; Cécile? mes chevaux fontpiêts, 
mon Cocher vous efl dévoué : vous pouvez comp- 
ter fur fa difcrétior. 11 vous attend à la petite porte 
du Parc ; dans deux heures vous ferez i Paris. 
Volez chez Madame de Saint Hilaire : vous ferez 
entendre vos plaintes , on y fera fenfible à vos 
larmes; & Mercourt, le cruel Mercourt , ne fera 
J’iuï le maître d'eiifermer dans un tombeau fa 
malheurepfe époufe. . . . Venez ? 

Cécile. 

Non Madame, non. Mon parti ell pris.... 
Je relie ici. , . Il faudra que Mercourt vienne m’en 
arracher. . . . C’ell alors que je tomberai à fes pieds , 
que j’expirerai de douleur, li fon cœur eft fermé à 
mes larmes. Je ne puis vivre fars mon époux. Ah ! 
Mercourt . Mercourt. Ell-il bien vrai que tu ne 
m’aimes plus ? Ciel ' dans ce moment mon fein 
treffaille. Fruit malheureux d’un fi ciuelam.our, toi 
dont la naifiance devait combler tous mes vœux , 
tu naîtras donc dans un jour de douleur. Ce ne fera 
pas ton père qui te recevra le premier dans fes bras. 
Ab ! Mercourt , ell-il donc vrai que tu ne m’aimes 
plug? 
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SCENE XVIII. 

Les Précbdens, MERCOURT, 
, AM B R O I S E. 

Mercouat, fartant du cabinet ^ fe précipité 
aux genoux de Cécile, 

J E t'adore plus que jamais. ... ô ma Cécile 1 
Cécile. 

Mercourt ! 

MERCOüRT.yi relève , & regarde avec ' 
indignation Madame de Saint- Far. 

.Madame ! 

Madame De Saint-Far. 
Epargnes-roi les reprochas, Mercourt. Tu me 
connais.... Je n'ai pu pardonner à Cécile de m’aroir 
enlevé ton cœur 8t ta main. J’ai voulu vous en 
punir tous deux. Un inftant encore & je triom- 
phais. Sa candeur l’emporte fur mon génie. Mais 
redoutez toujours & ma vengeance & ma colère. 

(•£//« fait.) 

Ambroise. 

Va , Monflre , que le Ciel te le rende. 
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SCENE XIX & dernière. 

MEHCOURT. CÉCILE, -- 
AMBROISE. 

Cécile. ' 

A H ! mon ami ! 

Mercourt. 

Ma Cécile ! 

Cécile. 

Tu me pardonnes donc ? 

Mercourt , jettant à fes pieds. 

Tu parles de pardon , quand je dois rfetombrt 
â tes pieds. 

C É C 1 L E ,yè précipitant dins fes bras. 

Non . non ; ferres-moi dans tes bras. 

MeRCOU RT, après un moment de filence.’ 

Il faut donc avoir été malheureux , pour fentir 
tout le prix de la fenlibilité. 

A M B & O r S S. 

Mon Maître ! 

Mercourt. 

Ambroifel... Ma Cécile!... Quel momeai 
pour mon coeur ! 
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Cécile. 

Soii toujours mon mentor & mon guide. 

Mercourt. 

Je ne veux être que ton ami. 

CÉCILE. 

Tu n’en auras jamais de plus vrai que ta femme. 
Mercourt. 

Ah! ma Cécile, fouvenons-nous lone-teras, 
que rien n eft plu* à craindre qu’une liaifon dan- 
gereufe. 

FIN. 


Lu St approuvé. A Paru , ce ii Février 1784* 
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